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			Pour Pontus, 

			Après la fin de cette vie, je te retrouverai dans la suivante. 

		

	
	
		
		

		
			CHAPITRE 1

		
			Ils retrouvèrent ses chaussures pendant la soirée du feu de joie.

			Elles se balançaient, suspendues à un frêne : une paire d’Adidas d’un blanc éclatant, nouée sur elle-même avec ses lacets – tache claire dans une couronne de feuilles vert foncé. La bande de secondes les avait repérées de loin. S’il s’était agi d’une nuit ordinaire, ils seraient sans doute passés à côté sans les voir. Mais ce n’était pas une nuit ordinaire ; c’était la nuit qui suivait l’annonce officielle de la disparition de Robbie Carpenter.

			Le plus agile escalada l’arbre et décrocha les chaussures de leur branche. Dès qu’il fut redescendu, il détala avec ses camarades.

			Absorbée dans la contemplation du feu, Charlie Hudson pensait à sa rentrée en première sans la moindre pointe d’excitation.

			Autour d’elle, la fête démarrait peu à peu : le ciel se mouchetait d’étoiles, la table de beer pong venait d’être installée dans le sable, les lycéens se réunissaient en groupes selon leur classe ou leurs affinités, les vagues du lac Michigan s’échouaient en douceur sur la berge… mais elle ne ressentait aucune des émotions qu’elle aurait dû éprouver. Aucune des émotions qui animaient sans aucun doute ses camarades.

			

			Pour les lycéens de Silver Shores, le feu de joie de prérentrée était un rite de passage. Chaque année, le samedi avant la fin des vacances, ils envahissaient la plage armés d’une demi-douzaine de fûts de bière et de suffisamment de vodka pour noyer un homme dans le désert. Et chaque année, ils arrivaient à gratter au moins deux ou trois heures avant l’arrivée du shérif.

			Toute l’assistance, les gamins aux côtés desquels Charlie avait grandi, parvenus à une période de leur vie où ils n’étaient plus tout à fait des enfants mais pas encore des adultes, se rassemblait autour du brasier dans une effervescence festive pour discuter des options qu’ils avaient choisies, des performances attendues de l’équipe de football locale, de qui sortait avec qui. L’atmosphère se chargeait d’un sentiment d’émerveillement, comme si chacun se tenait au bord d’un précipice de possibilités.

			Cette fois, c’était différent. Plus éteint. Conversations murmurées, prudentes. Charlie perçut des mots comme « indices », « enquête » et « kidnapping » mélangés aux bavardages habituels. L’un des leurs avait disparu, et tout le monde était sous le choc.

			À l’extrémité nord de la plage se déroulait la grande clôture rouillée couverte de panneaux d’avertissement NE PAS ENTRER et DANGER. Tout au bout, à l’endroit où l’eau lapait le sable, le grillage laissait place à une longue et imposante jetée en pierre et en métal. Les années précédentes, un ou deux gars avaient bien tenté de l’escalader après avoir trop bu, mais en général personne, absolument personne, ne touchait jamais à la clôture. C’était une règle tacite à Silver Shores. Par respect pour les douzaines de personnes qui avaient perdu la vie dans l’accident de la centrale nucléaire d’Oxford.

			Malgré cela, l’ambiance était à la fête, pas au deuil. Tout le monde semblait s’amuser.

			

			Tout le monde sauf Charlie.

			Ce n’était pas qu’elle fût particulièrement hostile à l’idée d’entrer en première, ni que, des seize années qu’elle avait vécues jusque-là, celle-ci menaçât d’être la pire. C’était un sentiment diffus. Un infime voile de noirceur qui recouvrait chaque centimètre de son existence pourtant parfaitement normale.

			Le monde réel ne lui convenait pas. Elle méprisait la banalité de son quotidien, cette sensation permanente d’avancer les jambes empêtrées dans la boue. Elle venait souvent seule au lac pour s’asseoir en haut des dunes. Fermait les yeux. Sentait le vent doux dépourvu de sel fouetter son visage, les roseaux lui chatouiller les mollets – piètres tentatives pour briser la monotonie de son existence. Pour éprouver quelque chose, n’importe quoi, de nouveau.

			Elle savait que cette attitude pouvait paraître ingrate. Elle avait une belle vie, de vraies amies, une famille stable, de l’argent quand elle en avait besoin. Mais elle était incapable de se départir de l’impression que quelque chose lui manquait. Un fragment clé de son âme.

			Il en était ainsi depuis la mort de Sophie.

			Sophie, sa sœur jumelle. Mêmes cheveux bruns, mêmes sourcils épais, mêmes yeux bleus – clairs près de la pupille et plus foncés à la périphérie de l’iris –, mêmes constellations de taches de rousseur sur le nez et les joues. Sophie avait toujours été son double. Sa moitié.

			Jusqu’à cette nuit, lors de la première semaine de l’année de seconde, où tout avait basculé.

			Charlie évitait de trop analyser ses émotions. D’écouter la petite voix qui murmurait dans un coin de sa tête, et les ténèbres qui menaçaient d’affleurer à la surface de son esprit. Parfois, il lui paraissait les sentir, comme une créature vivante qu’elle se représentait comme une masse palpitante de fils enchevêtrés, si compacte qu’il serait à jamais impossible de la démêler.

			

			Elle sortit de ses pensées en soupirant et se reconnecta à la discussion entre ses deux meilleures amies. Elles étaient toutes les trois assises sur un tronc de bois flotté biscornu, les pieds enfoncés dans le sable dont la fraîcheur contrastait agréablement avec le feu qui ronflait à quelques mètres de là.

			– Je n’ai pas dit que tu devais intégrer le conseil des lycéens, répliquait Abigail, perchée sur la plus haute partie du tronc, bras et jambes repliés, une canette de Busch Light à la main. Juste qu’une activité extrascolaire de plus ne ferait pas de mal à ton C.V.

			– Et moi, je te dis que je suis déjà bien assez occupée avec le club de natation ! riposta Lou, en écrasant de toutes ses forces sa canette d’une main pour mieux la lancer dans le sac-poubelle noir accroché à une branche un peu plus loin.

			Leur présence la réconfortait. Elles la sortaient de sa bulle. Lui permettaient de réfléchir, d’éprouver et d’être une personne qu’elle ne pouvait pas être seule. D’oublier, même un instant, les ombres persistantes.

			– Mais c’est important d’anticiper pour la fac ! insista Abigail en se penchant pour poser sa main hâlée et gracieuse sur son jean noir. S’investir à fond dans un sport, c’est pas mal, mais ça fait toujours bien d’accumuler plein de loisirs différents.

			Lou tapota de son index son menton tacheté.

			– À votre avis, dégommer au fusil trois canettes de bière d’affilée, ça compte comme un loisir ?

			Charlie réprima un reniflement rieur, puis décrocha une nouvelle fois de la conversation. Elle l’avait entendue des centaines de fois cet été : Abigail stressait à propos des candidatures pour l’université, et Lou s’ingéniait à la rendre folle en affichant l’indifférence la plus totale pour le sujet. Charlie regrettait souvent de ne pas leur ressembler davantage. De ne pas être plus normale. Moins enfermée dans la solitude de ses pensées. 

			

			Ses yeux parcoururent la plage striée par le clair de lune. C’était la plus longue et la plus populaire de Silver Shores. Bien que situé dans le Michigan, leur petit village n’en restait pas moins une station balnéaire. Une station balnéaire qui, l’hiver, se changeait en ballet glacial de neige cinglante et de givre aux reflets violets, mais une station balnéaire tout de même.

			Le sable rafraîchissait ses orteils. Le feu de joie flamboyait, diffusant une chaleur torride. Des rires et des étincelles orange s’élevaient en dansant vers le ciel. La surface du lac Michigan, lisse comme un diamant, était seulement troublée par les remous ponctuels provoqués par un groupe de secondes éméchés qui avaient décidé que le moment était idéal pour une virée en canoë… Charlie secoua la tête en les observant ramer n’importe comment. Silver Shores n’avait vraiment pas besoin d’un nouveau drame cette semaine.

			La fête sur la plage, au sein de laquelle circulaient en plus des drogues et de l’alcool, constituait une violation évidente et flagrante des lois locales, mais personne, ici, n’en avait rien à faire.

			Celui qui s’en souciait le moins était Mason Hudson, son grand frère, dont elle distinguait tout juste le visage à travers le jaillissement des flammes. Il partageait un joint avec une fille. L’une de ses nombreuses ex, si les yeux de Charlie ne la trompaient pas.

			Bien qu’ils n’aient qu’un an d’écart, ils n’étaient pas proches. Ou plutôt ils ne l’étaient plus. Autrefois, ils avaient été inséparables. Farceur incorrigible, Mason ne se lassait pas de tendre des pièges à ses sœurs, de placer des seaux d’eau au-dessus de la porte de leur chambre, de cacher des lézards dans les tiroirs de leur bureau ou de remplacer leur shampoing par de la teinture violette… Elle avait passé la majeure partie de son enfance à crier après lui, mais au fond, elle se délectait de l’attention qu’il leur portait. Tout comme Sophie.

			

			Charlie interrompit ce flot de pensées avant de se laisser emporter.

			Elle se remit à observer Mason et son ex à travers les flammes bondissantes. Quel était son nom, déjà ? Katia ? Michelle ? Elle se rappelait vaguement les avoir surpris, un an plus tôt, en train de se galocher sur le canapé. Susanne ? Ou alors…

			C’est là qu’elle entendit le premier cri.

			Étouffé, lointain. En provenance des bois.

			– … et les comités d’admission prennent en compte l’intégralité des dossiers de candidature, continuait inlassablement Abigail, ses longues tresses se balançant énergiquement dans son dos. D’ailleurs, soixante-quinze pour cent des écoles…

			– Chut ! la coupa Charlie en posant une main sur son épaule. Vous avez entendu ?

			– Entendu quoi ?

			– Moi, oui, déclara Lou en tirant une brindille du sable pour la jeter en direction du feu, manquant sa cible de quelques centimètres. C’est le bruit ô combien doux d’Abigail qui arrête enfin de m’enquiquiner. Merci, Cha !

			Lou savait très bien que le vrai nom de Charlie était Charlotte, mais elle n’y accordait aucune importance, pas plus qu’au fait que son vrai nom à elle était Louise. Charlie n’avait d’ailleurs jamais entendu personne l’appeler ainsi, à part peut-être les profs remplaçants.

			– Je ne parle pas de ça, insista Charlie. Écoutez. Il n’y a pas quelqu’un qui crie ?

			

			Elles se turent toutes les trois et tendirent l’oreille vers le ciel.

			Ça ne tarda pas. Les cris redoublèrent de volume, se démultiplièrent, jusqu’à ce qu’il ne fût plus possible d’en douter : un groupe de garçons, dans la forêt, fendaient la nuit de leurs appels.

			– C’est quoi, ç…

			Lou se redressa et se tourna vers les arbres.

			Un instant plus tard, ils surgirent sur la plage. L’un d’eux agitait une paire de chaussures blanches au-dessus de sa tête.

			– On les a trouvées ! beugla-t-il. On a trouvé les baskets de Robbie sur un arbre !

			Ébullition parmi les fêtards. Entre éclats de voix et chuchotements, les spéculations sur les conséquences de cette découverte pour l’enquête allaient bon train. Beaucoup se dirent que Robbie devait être mort. D’autres pensaient plutôt à un enlèvement. Peu importait la théorie, ce nouvel élément ne laissait personne indifférent.

			De l’autre côté du feu, Mason se remit debout d’un bond et détala en direction des secondes, l’air surexcité.

			– Euh… lâcha Lou en se tournant vers Abigail et Charlie. Ils ont trouvé ses chaussures ? Juste ses chaussures ?

			– Vous êtes allés inspecter l’arbre de plus près ? demanda Mason. Pour chercher d’autres indices ?

			Charlie se retint de lever les yeux au ciel. Son grand frère, toujours prompt à foncer tête baissée dans les problèmes !

			– Non, répondit l’un des garçons. On les a juste récupérées et on s’est barrés.

			– C’est à une trentaine de mètres dans les bois, lança un autre. Le vieux frêne, celui à côté du gros tas de pierres.

			– Nickel, s’enthousiasma Mason en arrachant les Adidas des mains du meneur.

			– Hé ! protesta ce dernier en tentant de les reprendre.

			

			Mason les brandit au-dessus de sa tête, hors de sa portée.

			– Les enfants, j’ai l’impression que c’est l’heure d’une petite excursion !

			Des acclamations d’approbation s’élevèrent dans la foule, puis les lycéens de Silver Shores, Mason à leur tête, partirent à toutes jambes. Traversant la plage comme un seul homme, ils disparurent dans la forêt.

			– Parfait ! commenta Lou en se frottant les mains. Enfin un peu d’animation !

			Charlie se leva. Contre toute attente, une sensation étrange remuait dans son ventre à l’idée de les suivre. De la peur ? songea-t-elle avec un soupçon d’étonnement. Elle n’aurait su le dire. C’était une émotion nouvelle ; l’impression que quelque chose qui sommeillait en elle depuis longtemps était en train de s’éveiller. Elle tendit machinalement la main vers la poche arrière de son jean pour s’assurer que son jeu de cartes fétiche y était toujours.

			– Sans moi ! rétorqua Abigail en croisant résolument les bras sans bouger ses fesses du tronc. Nope. Ça ne peut que mal tourner. Je refuse d’être arrêtée par les flics à seize ans.

			– Tu es en train de boire de l’alcool dans une soirée de mineurs, lui fit remarquer Lou.

			Abigail accusa le coup, les yeux ronds.

			– Oh, non ! s’affola-t-elle. Tu as raison. Je ne devrais pas être ici ; je n’aurais jamais dû vous laisser me persuader de venir. Je…

			Lou la força à se lever et la poussa vers l’orée du bois.

			– Tais-toi et avance !

			Les filles s’élancèrent à la suite de leurs camarades. Lou se glissa entre Abigail et Charlie pour passer ses bras dans le creux de leurs coudes et se mit à sautiller gaiement comme si elles se rendaient à un pique-nique, et non sur une potentielle scène de crime.

			– C’est horrible, siffla Abigail. On part tous à la queue leu leu à la recherche du cadavre de Robbie Carpenter !

			

			Charlie ne pouvait pas lui donner tort. C’était horrible, en effet. Selon toute probabilité, la mère de Robbie était en ce moment recroquevillée sur son canapé en train de pleurer toutes les larmes de son corps pendant qu’une bande de lycéens pimentaient leur soirée en suivant la piste d’une éventuelle pièce à conviction. Il ne faisait aucun doute que le père de Robbie, qui se trouvait être le shérif du village, voudrait écrouer quelqu’un s’il avait vent de ce qui était en train de se passer. Pourtant, Charlie ne put se résoudre à tourner les talons. À se convaincre d’arrêter. Ses pieds la propulsaient, aussi irrémédiablement que s’ils étaient rivés à un moteur.

			Elle jeta un coup d’œil sur le côté et aperçut, entre les troncs, d’autres ados qui galopaient, pieds nus, s’empêtrant parfois dans les racines, le sable, et la terre. À travers les chênes et les pins dont les rameaux d’un vert intense s’emmêlaient là-haut, luxuriants et gonflés par l’été, la lune, anormalement brillante, leur éclairait la voie.

			Elle était sur le point de reporter son attention devant elle lorsqu’elle la vit.

			Ça ne dura qu’un instant. Une forme s’était découpée entre deux troncs baignés de lumière diaphane, aussi rapide et trouble qu’un battement de paupières. Une biche, ou un gros chien, peut-être même une panthère se tenait là, parfaitement immobile, en partie cachée par les fourrés, et observait leur course folle. Une silhouette sombre. Des yeux scintillants.

			Charlie se contorsionna pour tenter de mieux voir. L’espace d’une seconde, les yeux de la créature parurent s’accrocher aux siens. Comme si elle lui rendait son regard.

			Puis elle trébucha sur une épaisse racine.

			– Oh !

			Sentant le bras de Lou lui échapper, elle valsa en avant puis s’écroula, le souffle coupé, sur un tapis de feuilles.

			

			– Charlie ! cria Abigail, faisant volte-face et revenant vers elle. Ça va ?

			Elle cligna plusieurs fois des yeux pour chasser la myriade d’étoiles qui dansaient dans son champ de vision. Poussant un grognement de douleur, elle roula sur le dos et pressa sa main contre sa poitrine, qui l’élançait à l’endroit où elle avait percuté le sol.

			– Ouais, répondit-elle en continuant de battre des paupières. Ouais, ça va. Même si je me suis bien vautrée…

			– À la bonne heure ! lança Lou en se penchant pour lui empoigner l’avant-bras et la relever. Parce qu’à l’oreille, j’ai l’impression qu’ils viennent de trouver l’arbre. Et à moins que tu ne sois à l’article de la mort, il est hors de question que je rate ça !

			– Sympa, fit remarquer Abigail qui se remit à trottiner maladroitement derrière elles.

			Charlie ne s’attarda pas sur l’absence de sollicitude habituelle de sa meilleure amie. Toutes ses pensées étaient tournées vers ce qu’elle venait d’apercevoir. C’était quoi ce truc ? Un très gros animal ? Un lynx qui s’était aventuré un peu trop près de la civilisation ? Ce serait vraiment étrange ; d’ordinaire, ils fuyaient les humains comme la peste… Or, non seulement cette créature mystérieuse n’avait pas fui, mais elle avait semblé dévisager Charlie comme pour la mettre au défi.

			– Là ! s’écria Lou, en entraînant ses amies vers une clairière.

			Les petites étoiles s’estompèrent pour de bon, lui permettant de voir exactement où elles se dirigeaient. Elle le reconnut immédiatement : le vieux frêne que Lou, Sophie et elle adoraient tant quand elles étaient petites. Elles y avaient apporté leurs poupées et leurs journaux intimes, construit des maisons en bâtons, joué aux pirates ou aux zombies. À l’époque où Charlie osait encore rêver, c’était un temple d’imagination sans limites.

			

			Une pulsion la prit soudain : celle de foncer sur l’arbre et de sauter le plus haut possible.

			Mais elle ne pouvait pas. La clairière était bondée. Tout le monde s’était agglutiné autour du tronc partiellement éclairé par la lune. L’un après l’autre, les lycéens allumèrent les lampes torches de leurs portables et les tournèrent vers le frêne. À eux tous, ils finirent par créer un halo qui perçait le voile de l’obscurité.

			Tout le monde se tut pendant plusieurs secondes.

			Mason fut le premier à briser le silence.

			– Oh, merde…

		

	
	
		
		

		
			CHAPITRE 2

		
			Avant la fin de la matinée suivante, la ville entière avait vu les images. Les lycéens présents à la fête avaient pris des photos et les avaient envoyées à des amis, ou montrées à leurs parents en rentrant chez eux. Dès l’aube, sur les coups de cinq heures, le van des infos locales avait débarqué. Des séquences vidéo avaient été diffusées dans toutes les maisons de Silver Shores ; des plans rapprochés et des grands angles afin de capter chaque feuille, chaque centimètre d’écorce.

			L’arbre n’était plus un simple arbre.

			Son tronc profané était désormais criblé de symboles : des entailles, flèches et lignes ondulées, un cercle au centre duquel figurait un X, presque comme une boussole, ainsi que le dessin rudimentaire d’un oiseau. La police fut consultée lors du journal télé ; on l’interrogea sur la signification qu’elle attribuait à tous ces dessins. Personne ne savait rien.

			Le symbole principal, celui qui attirait le regard plus que tous les autres, sculpté en grand et profondément, bien au milieu, était celui-ci :

			[image: ]

			

			Les journalistes passèrent le plus clair de la matinée à débattre du sens qu’il fallait donner à cet acte de vandalisme. S’agissait-il d’une demande de rançon ? D’une carte cryptique censée mener à l’endroit où était retenu Robbie ? De charabia pur et simple ?

			Ce ne fut que lorsqu’un habitant de la région – un jeune homme particulièrement friand de jeux vidéo sur les Vikings – leur téléphona qu’ils comprirent que les symboles étaient, du moins pour certains d’entre eux, tirés de légendes nordiques. Une rapide recherche Google permit d’en traduire deux ou trois, mais la plupart demeuraient des mystères, à croire que celui qui les avait gravés les avait tout simplement sortis de son imagination.

			La signification du plus gros idéogramme – les trois triangles imbriqués –, en revanche, faisait l’unanimité. On le connaissait sous le nom de « nœud d’Odin », et il revenait fréquemment dans la mythologie viking. On pouvait lui attribuer plusieurs sens, mais l’un d’eux était plus répandu.

			La mort.

		

	
	
		
		

		
			CHAPITRE 3

		
			Le lendemain de la fête, Charlie alla s’installer dans la petite salle qui leur servait de bibliothèque pour regarder la vidéo d’un magicien qui se faisait tirer dessus et arrêtait la balle avec ses dents.

			Elle avait toujours adoré la magie.

			Tout lui plaisait. Le poids des cartes dans ses mains. Le bruissement des gobelets quand elle changeait les balles de place sans que le public s’en aperçoive. Elle adorait la complexité des tours, l’écheveau de mensonges et d’inventions visant à détourner l’attention du public. L’émerveillement qu’elle lisait dans les yeux de ses spectateurs quand les cartes réalisaient quelque chose d’impossible ou que le mouchoir réapparaissait à un endroit improbable. La dextérité subtile, les tours de passe-passe…

			Elle en était tellement passionnée qu’elle avait un temps envisagé d’en faire son métier.

			Après s’être levée, elle s’était donc préparé un bol de céréales et l’avait monté à l’étage, dans cette pièce aux murs entièrement couverts de vieux romans, de dictionnaires et d’encyclopédies qu’elle affectionnait au-delà de toutes les autres dans la maison. Charlie n’était pas une grande lectrice – elle préférait scroller sur YouTube à la recherche de tours de magie rapprochée –, mais elle allait souvent s’y asseoir juste pour profiter de l’atmosphère : la moquette moelleuse qui tapissait le sol ; le vieux fauteuil rouge élimé installé près des bow-windows.

			

			Sa mère les avait tous inscrits au club de cirque dès l’âge de deux et trois ans. Ils avaient fait un peu de tout : travaillé leurs muscles et leur souplesse, appris à défier la pesanteur, à être intrépides. Ils s’étaient essayés au trapèze et aux acrobaties, au ruban et au cerceau, à la magie rapprochée. Pour être membre d’une troupe, il était impératif de maîtriser un grand nombre de disciplines, mais ils avaient chacun leur préférée.

			Pour Mason, c’était le trapèze. Pour Sophie et Charlie, les tours de magie, qu’elles effectuaient en binôme sous le nom de « Duo Fantastique » : des jumelles aussi talentueuses l’une que l’autre. Sur scène, les différences entre sa sœur et elle disparaissaient. Il n’y avait plus de pipelette et de réservée, d’aventurière et de timide, d’exubérante et d’introvertie ; plus aucun des qualificatifs qui les départageaient habituellement. Au cirque, elles ne faisaient qu’un.

			Et ils étaient doués, Mason et elles. Excellents, même. En primaire, on les avait invités à intégrer une troupe itinérante junior qui se produisait dans tout le Michigan. Ça occupait la majeure partie de leur temps libre. À l’école, les autres enfants ne comprenaient pas. Ils les trouvaient bizarres, les gamins Hudson. Faire du cirque au lieu du foot, du basket ou même de la gymnastique ? Pour eux, le cirque, c’étaient les clowns, les singes, les femmes à barbe ; pas des enfants téméraires et sportifs.

			Dans leur classe, seule une élève ne trouvait pas Charlie et Sophie étranges : elle adorait assister à leurs numéros et les encourageait même à réaliser leurs plus belles acrobaties dans la cour de récré. Elle s’appelait Louise, mais se faisait appeler Lou. Rapidement, elles devinrent inséparables.

			

			Mason avait été le premier à quitter la troupe. À l’âge de onze ans, il avait décidé que ce n’était plus assez « cool », qu’il préférait s’investir dans des activités plus classiques, comme le baseball ou le football. Même s’il n’avait aucune expérience dans aucun de ces sports, toutes les équipes se l’étaient arraché. Et pour cause : ses années de trapèze l’avaient rendu remarquablement athlétique. Il s’avéra que ses compétences se prêtaient particulièrement bien au baseball. Son coup de batte était inégalable. Il devint membre de l’équipe locale, et ce fut la fin de sa carrière dans le cirque.

			Charlie et Sophie continuèrent. À dix ans, elles avaient déjà affirmé leur place au sein du groupe. Elles étaient les jumelles merveilleuses, deux gamines intrépides qui effectuaient des flips arrière synchronisés, se jetaient dans le vide depuis de grandes hauteurs et se contorsionnaient dans des positions impossibles pour le plus grand bonheur de leur public. Elles avaient même mis au point plusieurs numéros de magie à quatre mains, durant lesquels l’une prêtait assistance à l’autre pour un tour de cartes ou se laissait scier en deux. Rien ne pouvait les arrêter.

			Du moins, c’est ce que Charlie avait cru.

			Elle ne se rappelait pas la mort de sa jumelle. Elle se rappelait la maladie. La fièvre, qui ne les avait pas inquiétées au départ, mais qui refusait de baisser. Elle se rappelait que sa mère l’avait réveillée brusquement en pleine nuit en disant : « Lève-toi tout de suite. Prends ton manteau et va m’attendre dans la voiture. » Elle se rappelait la lumière blafarde des urgences, la voix du docteur, frénétique à leur arrivée, et plus tard feutrée, plus douce. On lui avait rapporté qu’elle était dans la chambre quand c’était arrivé. Quand l’électrocardiogramme avait palpité une dernière fois avant de devenir une ligne horizontale toute plate. Mais elle ne s’en souvenait pas. Et même si elle avait pu, elle ne l’aurait pas voulu.

			

			« Méningite bactérienne ». Voilà les mots qui avaient été prononcés, cette nuit-là. Des mots qu’elle entendrait en boucle les semaines suivantes. Des mots qui la réveillaient encore parfois au milieu de la nuit, comme si quelqu’un venait les lui souffler à l’oreille pendant son sommeil.

			Quand sa sœur avait disparu, sa passion pour le cirque s’était éteinte avec elle.

			Elle n’avait pleuré que le lendemain du décès. Une journée au cours de laquelle elle avait ressenti une douleur insoutenable, la sensation d’avoir les entrailles arrachées puis balancées à travers la pièce, piétinées, écrabouillées et finalement fourrées à nouveau dans son corps sans aucun ménagement. Et le processus s’était répété, encore et encore… Une journée secouée par des sanglots si violents qu’elle avait cru suffoquer. Son chagrin avait rendu ces premières heures interminables. Cela avait duré, duré, tel un cycle sans fin d’yeux brûlants et de couteaux dans le ventre.

			Quand elle s’était réveillée le matin d’après, elle avait pensé : Assez ! Elle ne pouvait pas vivre ainsi. Elle ne céderait pas à la douleur. Elle deviendrait, comme elle le formulerait elle-même plus tard, une championne de la diversion.

			La diversion, ça pouvait être n’importe quoi : une soirée films avec Lou, courir dans Silver Shores, apprendre à cuisiner, ouvrir son manuel d’histoire au chapitre de la guerre de Sécession… Peu importait, pourvu que ça l’absorbe totalement. Pourvu que ça lui fasse oublier, même brièvement, l’absence de sa jumelle.

			Elle avait tenté de reprendre le cirque, mais elle s’était rendu compte dès qu’elle avait mis les pieds dans le gymnase que c’était voué à l’échec. Ses numéros étaient conçus pour deux personnes. Elle était censée être la porteuse ou la voltigeuse, la coéquipière ; la moitié d’un tout. Elle se sentait affaiblie, incapable de se hisser sur le trapèze ou même de tenir en équilibre sur ses mains. Tout ce qu’elle pouvait faire, tout ce pour quoi elle avait assez d’énergie, c’étaient les tours de magie.

			

			C’était la magie qui l’avait sauvée. La magie qui lui avait permis de reprendre le dessus sur son chagrin, sur ce gros nuage noir qui flottait au-dessus de la maison, de la cour de récré ; partout. La nuit, quand elle ne pouvait pas dormir, elle allait sur des forums dédiés à la prestidigitation ou visionnait des tutoriels de magiciens présentant leurs tours les plus complexes. Elle avait acheté un jeu de cartes tout neuf. S’était entraînée à s’en faire saigner les mains. Pour Charlie, la magie n’était plus une histoire de mystères ni de merveilles. C’était un outil à perfectionner. Une épée à aiguiser. Un art qui retenait toute son attention, qui la tirait de son mal-être.

			La méthode n’était pas infaillible. Le chagrin trouvait toujours le moyen de remonter à la surface, particulièrement durant les longs moments où elle se perdait dans son marasme, se repassant de vieux souvenirs dans une boucle infernale avant de parvenir à rediriger ses pensées. Elle pleurait, aussi, mais seulement sporadiquement, et jamais à propos de la mort de sa sœur. Elle regardait un documentaire sur les pingouins migrateurs, et elle pleurait. Elle voyait un écureuil grimper à un arbre en laissant son petit en bas, et elle pleurait. Elle lisait un livre dans lequel deux amoureux triomphaient contre vents et marées et vivaient heureux jusqu’à la fin de leurs jours, et elle pleurait. Les larmes lui semblaient toujours sortir de nulle part, la percuter avec la violence d’un camion fonçant droit dans un mur. Elles s’emparaient d’elle sans prévenir, la submergeaient de désespoir et la laissaient lessivée, vidée. Elles se manifestaient si aléatoirement qu’il lui était facile de les déconnecter de sa peine. De penser qu’il s’agissait simplement d’éruptions spontanées d’émotion.

			Je suis juste sensible, se disait-elle, et au bout d’un temps, elle avait fini par s’en persuader.

			

			Les moments où elle se sentait la plus puissante, la plus concentrée, c’était quand elle faisait de la magie. Elle laissa tomber le club de cirque. Arrêta de faire des tours en public. Prit l’habitude de s’entraîner en sécurité, dans sa chambre, de présenter uniquement ses tours à sa famille ou à Lou quand elle les avait poussés à la perfection. Leur admiration ne lui importait plus. La seule chose qui comptait, c’était le mensonge ; ce moment de supercherie parfaite, quand tout ce que le spectateur avait tenu pour acquis s’effondrait brutalement.

			Le monde l’avait trompée, il lui avait enlevé la seule personne qui aurait dû être à ses côtés pendant sa vie entière, et elle comptait bien lui rendre la pareille.

			Ce matin-là, elle étudiait donc le tour de la balle de revolver, prenant des notes sur chaque détail.

			Seuls quelques magiciens s’étaient risqués à l’exécution de cette prestation, tant la probabilité qu’ils y laissent leur peau était forte. En théorie, elle se déroulait ainsi : on tirait un coup de pistolet sur le magicien, qui interceptait la balle avec ses dents. Elle avait été présentée pour la première fois par un Scotto-Américain qui, se faisant passer pour un Chinois, avait pris pour nom d’artiste Chung Ling Soo. Il avait perdu la vie sur scène. Ce tour était si célèbre pour sa dangerosité que même Harry Houdini n’avait jamais osé le tenter.

			L’un des magiciens à l’avoir réalisé avec succès – la seule femme à avoir réussi – s’appelait Dorothy Dietrich. Charlie avait développé une légère obsession pour elle ces dernières années. Elle avait écumé tous les sites Internet lui étant consacrés, regardé des documentaires sur YouTube, emprunté des livres à la bibliothèque municipale. Ce n’était jamais assez. Il n’existait pas de vidéos de Dietrich arrêtant la balle de revolver avec ses dents, juste des photos.

			

			La vidéo la plus détaillée sur laquelle elle avait réussi à mettre la main était un numéro similaire, réalisé par le duo de magiciens Penn et Teller. Ils commençaient par demander chacun à une personne du public de choisir une balle et de la marquer de ses initiales. Puis ils dirigeaient le canon de leur pistolet vers la bouche de leur partenaire. À chaque étape, ils demandaient au public de confirmer que les armes étaient chargées avec la balle marquée, que la sécurité était enlevée, que rien n’était falsifié. Enfin, ils tiraient, brisant les pans de verre qu’ils avaient préalablement installés entre eux afin de prouver qu’il n’y avait pas de trucages. Aucun d’eux n’était blessé. Quand ils ouvraient la bouche, chacun tenait entre ses dents la balle de l’autre, comme s’ils l’avaient interceptée en plein vol.

			Penn et Teller n’avaient jamais expliqué comment ils s’y prenaient. Quiconque essayait de le deviner ne pouvait s’en tenir qu’à ses propres suppositions.

			Charlie était obnubilée par ce numéro. L’analyser point par point, trouver le mensonge qui faisait tenir l’illusion ; tout cela la fascinait. En tout, elle avait dû voir ce clip au moins deux cents fois.

			Alors qu’elle arrivait au terme de son cinquième visionnage de la matinée, quelqu’un frappa à la porte. Elle leva les yeux et croisa le regard de sa mère, qui passait la tête à l’intérieur de la pièce, une panière de linge sale sous le bras.

			– Coucou, ma puce.

			Charlie ferma son ordi portable.

			– Coucou, maman.

			– Il paraît que vous vous êtes sacrément amusés, hier soir…

			– Tu es au courant ?

			– Les infos ne parlent que de ça. La police vient d’annoncer que les chaussures sont bien celles de Robbie. Le shérif est dans tous ses états…

			

			– J’imagine…

			Remontant la panière sur sa hanche, sa mère inclina légèrement la tête.

			– Écoute. Je sais que je peux te faire confiance, que je vous laisse utiliser assez librement la voiture et que je suis souple sur vos horaires de couvre-feu, mais je pense qu’il faut qu’on discute de certaines choses…

			Elle entra tout à fait et ferma la porte derrière elle. Posant sa panière sur la moquette, elle se redressa en croisant les bras et s’adossa à la porte.

			Charlie attendait. Sa mère paraissait chercher soigneusement ses mots.

			Au bout de quelques secondes, elle déclara :

			– Silver Shores n’est pas un endroit sûr, en ce moment.

			– Je sais. On a tous vu cet arbre…

			– Je ne vous fixe pas beaucoup de règles. Ton frère et toi, vous n’êtes pas idiots, et je vous sais capables de rester dans les limites du raisonnable.

			C’était le moins qu’on puisse dire : leur mère, en effet, ne leur imposait pas beaucoup de contraintes. Ils avaient le droit d’aller en soirée et d’avoir leur voiture tant qu’ils ne lui cachaient pas ce qu’ils faisaient. Mme Hudson préférait que ses enfants osent l’appeler pour qu’elle vienne les chercher s’ils avaient bu plutôt qu’ils s’engagent à pied dans la nuit ou qu’ils prennent le volant sous l’emprise de l’alcool. Elle leur lâchait du lest parce qu’elle les croyait plus en sécurité ainsi.

			Parfois, Charlie se demandait si, dans l’optique où leur père serait resté assez longtemps pour les voir grandir, il aurait été un parent différent. Plus strict.

			Elle ne connaîtrait jamais la réponse. Et honnêtement, ça lui était égal. Elle savait précisément deux choses à propos de son père : son nom (Walter Moray), et le fait que, peu après leur naissance à elle et à Sophie, il s’était mis à boire et à dilapider son argent au jeu, préférant faire la fête plutôt que rester à la maison et aider à les élever. Chaque fois qu’elle avait voulu en savoir plus, sa mère avait répliqué qu’il « ne valait pas la peine qu’elle gaspille son souffle à parler de lui ».

			

			Charlie avait fini par ne plus poser de questions.

			– Cependant, nous traversons une période trouble, reprit sa mère.

			– Je comprends. Et je sais déjà ce que tu vas dire : ne rentre pas trop tard, ne sors pas sans être accompagnée, ne monte pas dans la voiture d’un inconnu.

			Mme Hudson acquiesça.

			– Et une dernière chose…

			– Oui ?

			– Je ne veux plus que vous alliez dans la forêt.

			Charlie fronça les sourcils.

			– Pourquoi j’y retournerais ? Si ça se trouve, c’est, genre, un repaire de tueurs en série. 

			– Je ne plaisante pas, Charlie, insista sa mère en venant s’asseoir sur le bureau qui jouxtait son fauteuil. Il ne s’agit pas que de la disparition de Robbie. Je ne saurais l’expliquer, mais… Chaque fois que je passe près de ces bois en voiture, je sens comme… un gouffre. Qui s’ouvre, dans mon estomac.

			– Un gouffre ?

			– Je sais, c’est débile. Tu dois me penser folle, mais…

			Elle se pencha vers elle, les yeux suppliants.

			– Ne… Ne va pas là-bas. S’il te plaît.

			Charlie n’arrivait pas à croire que sa mère avait ressenti le besoin de lui demander ça. Pourquoi se serait-elle de nouveau aventurée dans ces bois ? Pourquoi risquer sa vie en allant traîner dans le coin où les chaussures de Robbie avaient été retrouvées ?

			

			Et pourtant…

			Et pourtant, une impulsion étrange remuait en elle. Comme une attirance qui relierait son cœur à cet arbre. Elle n’en avait pas été consciente, pas avant cet instant précis. Pas avant de s’interroger. Mais il lui avait suffi d’un coup d’œil vers la forêt, et elle l’avait senti. Le désir. L’appel de la nature.

			Ridicule, pensa-t-elle. Elle n’était pas idiote. Évidemment qu’elle écouterait sa mère.

			– D’accord, finit-elle par répondre. D’accord, je te le promets.

			Sa mère relâcha son souffle, comme si elle l’avait longtemps retenu.

			– Super, dit-elle en se levant et en se dirigeant vers la porte. Oh ! ajouta-t-elle en claquant dans ses mains. J’oubliais…

			Elle se pencha pour tirer un objet de la panière à linge.

			– Je t’ai apporté un petit quelque chose.

			C’était un livre. Charlie le prit et en étudia la couverture.

			– De vice et de roses ? lut-elle, avant de lever les yeux vers sa mère. Sérieux ? C’est encore un de tes livres de cul ou quoi ?

			– Il n’y a pas de « livres de cul » ! répliqua sa mère en faisant l’offusquée. Ce sont des romances. Des histoires qui nous encouragent à rêver de grand amour et d’aventure.

			Charlie leva les yeux au ciel et s’enfonça dans l’assise de son fauteuil.

			– Merci…

			Sa mère lui tapota la tête, puis ramassa sa panière de linge.

			– Essaie, ça ne coûte rien, lança-t-elle par-dessus son épaule. On ne sait jamais, ça pourrait te plaire…

			– OK, répondit Charlie tandis qu’elle refermait la porte de la bibliothèque.

			

			Elle rouvrit son ordi et se remit à regarder Penn et Teller. Mais de temps en temps, son regard se posait sur le livre enfoui dans le creux du fauteuil.

			La vérité, c’est que Charlie adorait ce genre de bouquins, avant. Sophie et elle dévoraient des tas de livres pour enfants qui mettaient en scène princesses et gentes dames en quête d’amour, et les empilaient, une fois terminés, sur leur table de chevet jusqu’à ce qu’ils forment une tour si haute et si précaire qu’elles étaient forcées d’aller les ranger dans la bibliothèque placée à l’autre bout de la chambre. En grandissant, leur intérêt pour ce genre de récits s’était amoindri, jusqu’à ce que le dernier reliquat de leur obsession soit ce vieux meuble poussiéreux, plein de livres tout aussi vieux et tout aussi poussiéreux.

			D’ailleurs, en y réfléchissant bien, c’était la métaphore parfaite de sa propre vie. Une bibliothèque poussiéreuse où figuraient à peine quelques roulages de pelles alcoolisés en soirée. Et ça lui convenait très bien.

			Pourquoi bousculer la routine ?

		

	
	
		
		

		
			CHAPITRE 4

		
			Charlie fit de son mieux pour obéir. Vraiment.

			Quand elle entendit Mason discuter avec excitation de l’arbre au téléphone avec ses potes. Quand sa mère mit les infos en continu. Même quand tous ces « experts » – des professeurs de l’université locale diplômés d’on ne savait quoi… – se présentèrent à la télé pour essayer de déchiffrer les symboles nordiques. Elle ne laissa pas son esprit s’attarder sur le mystère. Elle se répéta que ce tiraillement dans sa poitrine n’était que le fruit de son imagination. Qu’elle n’aurait, déjà, jamais dû suivre les autres dans la forêt cette nuit-là.

			Alors, oui. Elle fit de son mieux. Mais il suffit finalement d’un texto. D’un minuscule petit texto de Lou qui disait « On enquête ? » et elle était déjà dehors.

			Elle prit la Ford. Elle savait que Mason lui remonterait les bretelles – il n’arrêtait pas de lui rabâcher qu’il avait « l’avantage de l’âge » et des « droits d’aînesse » – mais c’était sa voiture autant que celle de son frère. Leur mère le lui avait clairement signifié lors de son seizième anniversaire.

			C’était une vieille voiture. Une Bronco vert foncé, avec un levier de vitesse à l’ancienne. Le moteur se mettait à rugir bizarrement dès qu’elle dépassait les 95 kilomètres-heure, mais Charlie s’en fichait : elle l’adorait. Elle occupait une place privilégiée dans son cœur ; c’était son ticket vers la liberté, même si elle ne savait pas encore de quoi elle voulait se libérer. Ni dans quel but.

			

			– Où est Abigail ? s’enquit Charlie quand Lou entra et claqua la portière.

			– Pas intéressée, répliqua son amie en attachant sa ceinture et en se délestant de ses chaussures, avant de s’adosser confortablement au dossier et de placer ses pieds en chaussettes sur le tableau de bord. J’te raconte pas le message qu’elle m’a envoyé… Genre « Vous allez où ?! Mais c’est une scène de crime, Lou ! Tu réalises à quel point c’est illégal ?! » Ce à quoi j’ai répondu : « Parfait. J’ai hâte d’ajouter “arrêtée pour entrave à la justice” à ce C.V. dont tu n’arrêtes pas de me parler. »

			Elle éclata de rire en abattant les mains sur ses genoux, hilare. Puis elle se redressa et secoua ses longs cheveux auburn, soudain sérieuse.

			– Bref. On peut passer à Starbucks, d’abord ?

			Charlie la dévisagea.

			– On est en chemin pour une scène de crime et tu veux aller  commander un latte ?

			– Mais oui ! insista Lou en reportant son attention sur la route. La détective que je suis est en manque de caféine !

			La clairière avait été clôturée par des rubans de signalisation. Plusieurs voitures de police étaient sorties de la route pour s’enfoncer dans la forêt et se garer aussi près que possible du frêne. Des fourgons de presse formaient un périmètre à une distance raisonnable de l’épicentre, avec des reporters tenant des micros et parlant face à de volumineuses caméras.

			

			Charlie et Lou se cachèrent derrière deux pins pour ne pas être repérées.

			– C’est quoi, au juste, le plan ? demanda Charlie. Tu ne comptes pas débarquer comme une fleur sur la scène de crime, hein ? Ils ne nous laisseront jamais passer…

			– T’inquiète ! répondit Lou en agitant la main qui tenait un latte glacé à la vanille payé de la poche de Charlie. Les flics se concentrent sur cet endroit précis. Nous, on est là pour trouver d’autres indices. Les petits trucs qu’ils auraient pu laisser passer.

			– C’est-à-dire ?

			Lou haussa les épaules.

			– J’en sais rien. Je propose qu’on se sépare et qu’on balaie le terrain. Je prends l’est, toi, l’ouest.

			Charlie haussa les sourcils.

			– Tu crois vraiment qu’il est sage de se séparer ? Je te signale qu’on est dans la forêt où une personne a été enlevée. Ou assassinée. Voire les deux.

			– Ce n’est sans doute pas la meilleure des idées. Mais pour gagner du temps, et parce que, comme tu le sais, je me moque pas mal d’être « sage », nous allons le faire quand même.

			Charlie éclata de rire en secouant la tête.

			– Tu sais où se trouve l’est, au moins ?

			– Bien sûr ! affirma Lou en pointant du doigt les touches de bleu qu’on apercevait entre les arbres. Le lac Michigan est à l’ouest, toujours. Il m’arrive parfois d’écouter en cours, tu sais.

			Charlie leva les bras au ciel.

			– OK.

			– Parfait. Rendez-vous ici dans vingt minutes ! décréta Lou en lui adressant un salut militaire, avant de faire volte-face. Essaie de ne pas te faire trucider. Abigail piquerait une de ces crises… 

			

			Charlie gloussa en tendant la main pour toucher sa poche arrière afin de s’assurer que le jeu de cartes qu’elle y avait glissé avant de quitter la maison y était toujours – petit rituel que d’aucuns qualifieraient de superstition. Elle l’avait acheté à la mort de Sophie. Ces cartes l’avaient aidée à traverser ses pires moments de chagrin. Une fois qu’elle eut la confirmation qu’elles étaient à leur place, elle tourna les talons et commença à s’éloigner vers l’ouest.

			Ce fut un travail de longue haleine. Elle ne savait pas trop ce qu’elle cherchait, alors elle inspecta tout : le sol couvert de feuilles, d’épines de pin et de brindilles qui craquaient sous ses semelles, les fourrés, épais buissons en aiguilles de genévriers qui la piquaient quand elle tentait de les repousser, et, enfin, les arbres. Elle s’attarda particulièrement sur ces derniers. Après tout, c’était bien un arbre qu’on avait tailladé pour y graver ces symboles nordiques ; un arbre sur lequel quelqu’un avait accroché les chaussures de Robbie. Charlie avait l’intuition qu’ils lui fourniraient des éléments de réponse.

			Elle s’étonnait elle-même de consacrer un tel investissement à ce mystère. Ce n’était pas comme si elle entretenait une passion brûlante pour Robbie Carpenter. À vrai dire, elle le connaissait à peine ; un garçon très sympa, un peu réservé, jamais le premier à proposer d’organiser une soirée chez lui. Pas étonnant : son père était le shérif. Mais tout de même… La plus longue interaction qu’elle avait eue avec lui s’était déroulée en CE1, quand Sophie et elle l’avaient persuadé de participer à une balle au prisonnier dans la cour de récré. Tout se passait à merveille, jusqu’à ce que sa sœur lui balance le ballon en pleine figure. Il avait quitté le terrain en pleurs, au grand désarroi de Sophie. Charlie avait perçu la détresse de sa sœur sans qu’elle lui en fasse part. Tout comme Sophie savait toujours dans quel état d’esprit était sa jumelle. Cette complicité lui manquait.

			

			Charlie était tant plongée dans ses pensées qu’elle faillit ne pas le voir.

			Elle s’arrêta devant un bouleau au tronc fin, solide, qui était marbré de feuilles d’écorce aussi fines que du papier. Elle aurait pu très facilement passer à côté. Manquer le symbole gravé juste à la hauteur de ses yeux. Celui-là même dont tout le monde parlait ces derniers jours.

			Le nœud d’Odin.

			Elle s’approcha et, tendant la main, fit courir ses doigts sur les profonds sillons des trois triangles interconnectés. Ce dessin-là était plus petit que celui creusé en évidence sur le frêne. Ses contours n’étaient pas si bruts, ne dégageaient pas cette impression de rage. Le nœud semblait au contraire avoir été ciselé avec une sorte de tendresse, presque d’adoration.

			– Tu ne manques pas de cran, toi !

			Charlie fit volte-face dans un cri étouffé.

			Devant elle se tenait un garçon qu’elle n’avait jamais vu auparavant, ce qui n’était pas chose courante, dans un endroit comme Silver Shores. Le même âge qu’elle environ, des cheveux noirs comme la nuit, coupés ras sur les côtés, mais longs et en bataille sur le dessus du crâne. Des yeux d’un vert vif saisissant. Autour de son cou pâle pendait une longue chaîne toute fine. Oui, clairement : un nouveau venu. Elle l’aurait forcément remis sinon, avec sa beauté de mannequin, ce visage qu’on remarquerait à des kilomètres dans leur petite bourgade.

			Elle fit un pas en arrière. Comment cet étranger avait-il réussi à se glisser derrière elle sans un bruit ? Il y avait des feuilles et des branches mortes partout. Elle aurait dû l’entendre approcher. Pourtant, il se tenait bien là. Tête inclinée sur le côté. À la toiser.

			Il n’avait pas l’air pressé de rompre le silence qui s’était installé entre eux et qui la mettait, elle, mal à l’aise.

			

			– Qui es-tu ? finit-elle par lâcher, avant de faire une légère grimace.

			C’était un peu impoli, mais peut-être le méritait-il, à surgir dans son dos de cette manière.

			Un rictus moqueur apparut au coin de ses lèvres.

			– Je m’appelle Elias. Et tu es… ?

			Pas de nom de famille. Au lieu de répondre, elle enchaîna :

			– Pourquoi tu dis que j’ai du cran ?

			Le garçon – Elias, donc – haussa les sourcils pour lui faire comprendre que son changement de sujet ne lui avait pas échappé.

			– Tu as vraiment besoin que je l’explique ?

			– Oui.

			Elias leva la main et pointa quelque chose par-dessus son épaule. Elle tourna la tête pour suivre son doigt. C’était le nœud d’Odin qu’il lui montrait.

			– C’est le fameux symbole, non ? demanda-t-il. Celui dont tout le monde parle…

			Charlie se retourna vers lui avec hésitation et acquiesça.

			– Celui qui signifie la mort.

			Elle déglutit et parcourut les alentours du regard, comme si elle venait de se rendre compte qu’ils étaient complètement seuls. Elle passa rapidement Elias en revue, à la recherche d’objets dangereux. Couteau, flingue, quoi que ce soit. Elle ne repéra rien, mais cela ne signifiait pas qu’il n’était pas armé. Elle recula à nouveau. Elle entendait toujours la police, au loin, ce qui était bon signe. S’il se passait quelque chose, si, par malheur, cet Elias était responsable de la disparition de Robbie, elle pourrait crier, les alerter.

			– Je disais donc simplement, reprit-il en enfonçant ses mains dans les poches, que vu les circonstances, il faut être drôlement courageux pour oser s’approcher d’une marque de mort et la tripoter dans tous les sens.

			Il s’interrompit et prit une expression songeuse.

			

			– Ou drôlement idiot.

			– Pourquoi ? répliqua-t-elle. C’est juste un dessin gravé sur un arbre. Il ne va pas me mordre, non plus.

			Les sourcils d’Elias remontèrent sur son front. Ses lèvres, cette fois, s’étirèrent des deux côtés, en un vrai sourire – le premier depuis le début de leur conversation.

			– Ça, c’est ce que tu crois… articula-t-il.

			– Quoi ?

			Il la perturbait tellement… Il y avait quelque chose… d’étrange chez lui. Dans son comportement. La manière dont ses yeux semblaient la transpercer. Son regard éveillait une sensation bizarre dans son ventre. Lui faisait des nœuds à l’estomac, un peu comme celui qui se trouvait sur cet arbre.

			Elias tendit le doigt vers le tronc.

			– Y a pas mal de choses capables de mordre, dans les environs.

			« Pas mal de choses capables de mordre. » Cette phrase raviva un souvenir de la nuit précédente : celui de la bête qu’elle avait aperçu entre les arbres.

			– Minute… dit-elle en faisant un pas vers lui. Toi aussi, tu es là pour ça ?

			– Pour quoi ?

			– L’animal, s’impatienta-t-elle. La panthère ou peu importe ce que c’était. Tu le cherches ?

			Il soutint son regard sans ciller.

			– Je ne vois pas du tout de quoi tu parles…

			Il avait prononcé ces mots sur un ton qui suggérait au contraire qu’il voyait parfaitement.

			Charlie plissa les yeux.

			– Très bien, Elias. Puisque tu veux la jouer comme ça, tu pourrais au moins m’expliquer ce que tu fais dans les bois, tout seul, aux abords d’une scène de crime ?

			

			Le sourire d’Elias s’élargit encore, et, les désignant tour à tour, répliqua :

			– Hôpital, charité, mon chat.

			Mon chat ? Mais pour qui se prenait ce type ?

			– Je ne suis pas seule ! affirma Charlie. Je suis venue avec…

			Elle tendit le cou, tentant de repérer Lou. Sonda les arbres, les ronces, les pierres. Rien.

			La tête d’Elias s’immisça dans son champ de vision.

			– Tu disais ? la nargua-t-il.

			Charlie soupira.

			– Elle est quelque part par là…

			– Mais bien sûr…

			Une sonnette d’alarme se mit à retentir dans la tête de Charlie. Elle ne devrait pas se trouver là, seule dans les bois avec un garçon qu’elle ne connaissait ni d’Ève ni d’Adam, à peine deux jours après que l’un de ses camarades de classe ait été porté disparu. Pas besoin d’être un génie pour comprendre à quel point c’était dangereux.

			Et pourtant…

			Et pourtant, elle n’avait pas peur. Enfin, peut-être un peu, mais son inquiétude était dominée par une autre émotion, une émotion complètement étrangère. De nouveau, ces papillons dans le ventre… Comme un colibri dont les ailes délicates la ferait vibrer d’excitation.

			Se trompait-elle ? Se pouvait-il réellement qu’il s’agisse d’excitation ?

			Bon sang… Elle était encore plus tordue qu’elle ne le croyait.

			– Non, mais allez, insista-t-elle, essayant de remettre la conversation sur les rails. Tu es qui, en vrai ?

			Elias balaya la question d’un geste de la main.

			– Un curieux qui rôde, comme toi.

			– Je ne suis pas une rôdeuse, s’offusqua Charlie.

			

			– Je te crois... rétorqua-t-il malicieusement.

			Il croisa les mains dans son dos et fit un tour sur lui-même pour observer la forêt qui les entourait.

			– J’ai bien choisi ma semaine pour emménager à Silver Shores… Des cordons de police partout… Des fourgons de journalistes qui débarquent des quatre coins de l’État… énuméra-t-il, avant de se tourner vers elle, sourcil dressé. C’est toujours comme ça, ici ?

			Enfin, une information concrète à laquelle elle pouvait se raccrocher.

			– Tu es nouveau en ville, alors ?

			– En effet, confirma-t-il en la regardant, l’œil étincelant. Mais je suppose que tu t’en doutais déjà.

			– Tu supposes bien, acquiesça-t-elle. J’ai grandi ici, et c’est la première fois que je te vois.

			Il la dévisagea en silence pendant quelques secondes, juste assez longtemps pour que son cœur se mette à battre plus fort et ses orteils, à la picoter.

			– Demain, c’est mon premier jour au lycée.

			– Sérieusement ?

			– Sur la tête d’Odin.

			– D’Odin ? s’étonna-t-elle.

			– Tu sais bien, répondit Elias en désignant l’arbre qui se trouvait derrière elle. Odin. Le dieu suprême de la mythologie nordique. Comme Zeus, mais en plus cool…

			– Je t’avoue que je ne suis pas très calée en mythologie nordique…

			– Eh bien, tu devrais t’y intéresser, répliqua Elias avec une œillade appuyée vers la gravure du nœud d’Odin. J’ai l’impression que le sujet va devenir d’actualité, dans le coin.

			Elle observa brièvement le dessin, puis reporta son attention sur Elias. Ses yeux se plissèrent de méfiance. Comment savait-il tout ça ? Était-il simplement un type chelou super fan de mythologie nordique ? La coïncidence lui paraissait un peu grosse…

			

			– Passons, reprit-il en lui adressant un nouveau sourire. T’es en terminale, toi aussi ?

			– Première, rectifia-t-elle sans cesser de le scruter.

			Elle devrait sans doute aller trouver Lou. Elle n’était pas en sécurité ici, seule avec ce garçon.

			– OK. Bon ! s’exclama-t-il en frappant dans ses mains, avant de les frotter l’une contre l’autre en levant le nez vers le ciel comme pour y consulter l’heure. Je crois qu’il est temps que j’y aille. Ravi d’avoir fait ta connaissance, Charlie.

			Elle jeta un regard par-dessus son épaule en espérant voir Lou approcher.

			– Ouais. Pareil, ravie de t’avoir r…

			Mais quand elle reporta son regard devant elle, il avait disparu.

			Elle resta plantée là plusieurs secondes, les yeux fixés sur l’endroit où il s’était tenu l’instant d’avant. Comment c’est possible ? S’était-il enfui en courant ? Mais elle aurait entendu le bruit de ses pas, tout comme elle aurait dû l’entendre approcher derrière elle un peu plus tôt… Qu’est-ce qui ne tournait pas rond, chez ce mec ?

			Secouant la tête, elle reprit ses investigations à l’ouest.

			Ce ne fut qu’à cet instant qu’elle se rendit compte qu’il l’avait appelée par son prénom.

			Alors qu’elle ne le lui avait pas donné.
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